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(KXl'OSmoN  DU  JEU  DE  PAUME) 


C II  A K I.  E S LE  T É M É K A I H E 
ET  SAINT  G El)  K G ES 
GROUPE-KEI.IQUAIHE  EN  OR  ET  ÉMAIL 
PAH  GÉRARD  LO Y ET 
(Cathédrale  Saiat-Paiil,  Liège.) 


veau  par  la  gloire  d’autrefois, 
œuvres  plus  récentes. 


Des  deux  côtés  d’une  frontière  qu’on 
voudrait  plus  théorique,  les  volontés 
demeuraient  impuissantes  à tirer  des  lim- 
hes  le  projet  d’une  exposition  d’art  belge 
ancien  et  moderne  à Paris.  Les  Améri- 
cains devaient  occuper  cet  été  le  Jeu  de 
l^aume.  Par  extraordinaire,  ils  deman- 
dèrent un  répit  d’une  année.  L’occasion 
s ollVait  de  les  remplacer,  et,  comme  une 
exposition  jubilaire  du  Cercle  artistitjue  de 
Ibuxelles  venait  de  réussir  brillamment, 
l’beure  sonna  des  résolutions.  On  répondit 
à l’appel  de  M.  Léonce  Hénédite  et  le  con- 
servateur du  Luxembourg  vit  enfin  sa 
ténacité  récompensée. 

l/exposition  ' vise  à consacrer  nos  grands 
artistes  mal  connus  du  xix*  siècle;  mais  les 
noms  les  plus  éclatants  du  passé  accom- 
pagnent et  patronnent  la  pléiade  moderne. 
Qu’on  ne  s’étonne  pas  si,  captivé  à nou- 
nous réduisons  à l’excès  le  commentaire  des 


» • 


Il  y a vingt  ans  déjà,  nous  demandions  d’accorder  aux  volets  de  Melcbior 
I.  Ouverte  du  ii  mai  au  lo  juillet. 
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l^rocderlam  (Musée  de  Dijon)  une  place  capllale  dans  ravanl-Uetiaissaiice  des 
\ alois.  Achevées  en  i3()i),  ces  peliilmcs  sont  le  type  complet  de  l’art  gra- 
cieux, élégant.,  courtois,  (|ue prati(|uenl  les  maîtres  ilamands,  «allons,  hataves, 
germains  attirés  par  les  foyers  de  Paris,  Bourges,  Dijon.  Annonciation  et  \ isi- 
tation,  Présentation  an  Temple  et  Faite  en  /v/vy</csont  les  (jiiatre  scènes  peintes 
par  Brocderlam  ' sur  les  j)anneaux  destinés  à rec(nivrir  les  sculptures  du  Ter- 
mondois  ,lac(pies  de  Baer/e.  Où  est  le  réalisme  llamand?  Kst-ce  dans  ces 
rochers  gioües(|ues  sui  inontés  de  cu.s/c///,  dans  ces  dômes  et  porlicjues  italiens, 
dans  les  coi  j)s  sinueux  de  la  A ierge  et  de  l’Ange  qui  sont  d’un  épigone  de 
Simone  ? Nous  ne  le  discernons  (pie  dans  une  figure  ; le  saint  Joseph  de  la 
Fuite  en  Fif  vpte,  un  compère  (pie  Brocderlam  doit  avoir  rencontré  tel  quel  dans 
les  rncsd’A  près.  Car  l’artiste  était  A prols.  D’ahord  « polntre  » de  Louis  de  Mille, 
comte  de  Flandre,  puis  peintre  et  valet  de  chambre  du  duc  de  Bourgogne 
Philipi  >e  le  Hardi  ipii  lui  commanda  ces  « tavelianx  iipour  sa  Chartreuse  de 
Champmol,  Broederlam,  comme  tous  les  artistes  du  temps,  exécuta  sans 
aucun  doute  maintes  « menues  hesognes  ».  Tout  en  exerçant  « d’enginieux 
métiers  » il  était  l’nn  des  chefs  du  mouvement  franco-llamand  italianisant 
des  environs  de  i V>o.  Il  ne  lui  fut  point  donné  de  renouveler  l’art,  pas  plus 
(pi’à  Beauneveu.  Jaccpiemart  de  llcsdm  ou  les  trois  frères  enlumineurs  l*ol, 
Hermann,  Hennequin  de  Limhourg.  Ce  rôle  était  réservé  aux  peintres  de 
VA(jne(ai  inystiijne. 

I.a  révolution  des  frères  Hnliert  cl  .lean  van  Fyck  maripie  un  étal  poll- 
tùpie  nouveau  et  consacre  le  rayonnement  de  1ère  hourgnignonne.  Cand, 
Bruges,  Tournai,  Bruxelles,  enlèvent  l’hégéinonie  aux  centres  français  — 
voirie  il  Dijon  mô*mc.  Sans  doute  le  retahlc  de  \'A</neaa  se  rattache  au  Moyen 
lige  français  par  l’ampleur  monumentale  des  /oncs  superposées;  on  y peut 
découvrir  aussi  une  sorte  de  grand  souille  oratoire  venu  d’Italie  et  (moins 
que  dans  les  Heures  de  Chantilly)  ipichpies  réminiscences  anticpies  et  orien- 
tales. Mais  (pii  conseilla  aux  deux  frères  la  substitution  de  la  plasliipie 
colorée  aux  teintes  plates  et  aux  silhouettes  linéaires?  Qui  leur  enseigna  ce 
sens  de  l’espace  et  de  la  lumière.^  A cpii  doivent-ils  ces  facultés  d’observation 
appliipiées  à la  nature  morte  ou  vivante,  et  leur  aptitude  sans  borne  à 
traduire  toutes  les  particularités  visibles  des  êtres  cl  des  choses?  Ces 
révélations  sont  dans  les  pages  des  Heures  de  rurin  et  de  Milan  assignées 
<à  lliihcrl.  Les  découvertes  des  frères  van  Fyck  s’impriment  ii  jamais 
dans  le  génie  moderne,  (hielle  distance  sépare  les  figures  d'Adam  et 
d’Fre^  des  nus  charmants  et  mièvres  exécutés  par  les  frères  de  Limhourg! 
L’auteur  de  ces  deux  figures  ( on  désigne  presque  unanimement  Jean,  le  cadet, 

I.  V.  (iazelle  des  limiix-Arls,  i8()S,  t.  I,  p.  i 'i<>  cl  l 'l  i • 
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PAR  JEAN  VAN  E Y r.  K 


( I olets  du  polyptyque  de  « LWqneau  mystique  »,  église  Saint-Bavon^  Gand. 
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qui  termina  le  retable  de  VAfineaa  en  i /iSa)  domine  la  forme,  la  couleur,  la 
lumière,  j’ajouterais  volontiers  la  nature  meme.  Ces  deux  volets  lii  enl  une  telle 
impression  au  temps  du  peintre,  (jue  la  chapelle  du  donateur  Jodocus  ^ vdt 
s'appela  longtemps  dans  le  peuple  : « chapelle  d’Adam  et  five  ».  Ne  demandez 
pas  à Jean  van  Eyck  de 
peindre  le  remords  des 
coiqîahles  et  leur  terreur 
sous  le  feu  céleste,  comme 
l’a  fait  M asaccio.  Il  est  le 
peintre  intégral  de  la 
réalité.  Mais  son  génie  est 
tel  (|u’il  lui  arrive  (par 
exemple  dans  sa  Madone 
du  chanoine  van  der 
Paele)  de  faire  sentir  à 
travers  l’illusionnisme  de 
sa  peinture  le  mysti- 
cisme du  temps  et  la 
beauté  épique  de  Bruges 
à l’épotpie  des  grands 
ducs  (l’Occident. 

Si  .lean  de  Bruges 
peint  le  premier  portrait 
septentrional  {Charles  V 
dans  sa  « librairie  » du 
Louvre),  Jean  van  Eyck 
a peint  les  premiers  por- 
traits modernes,  une 
série  d’elligies  immor- 
telles. Tout  a été  dit  sur 
le  portrait  de  sa  femme 
Marguerite  (1439),  en- 
voyé par  le  Musée  com- 
munal de  Bruges'.  Les 

lèvres  un  peu  pincées  du  modèle  ont  même  inspiré  les  commentaires  les  plus 
fantaisistes  et  l’on  est  allé  juscpi’à  plaindre  le  maître  d’avoir  choisi  cette  ména- 
gère embéguinée  ! Il  reste  que  le  portrait  est  peint  con  arnore  et  (pic  Jean 
van  Eyck  y inscrivit  sa  devise  : ((  als  ikh  kan  » («  comme  je  puis  »,  — c’est- 


.K  MADONE  A LA  FONTAINE,  PAR  JEAN  VAN  EYCK 
(Musée  d’Anvers.) 


I.  V.  GazeUe  des  lieaax-Arls,  K)02,  t.  Il,  p.  ()g. 
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à-dire  : du  mieux  que  je  puis).  Ce  peintre  épique  révèle  des  coins  insoupçonnés 
de  tendresse.  La  petite  Madone  à la  fontaine  ( i /|3();  Musée  d’Anvers)  (pi’on 
veut  faire  remonter  à un  prototype  perdu  de  Hubert  est  un  sourii  e dans  son  art 
viril.  A la  fin  de  sa  vie,  l’austère  Mantegna  eut  de  pareilles  détentes.  Et  qui  veut 
s’initier  aux  méthodes  techniques  de  Jean  van  Eyck,  aux  préparations  de  ses 
panneaux  recouverts  d’un  blanc  crayeux,  à son  dessin  au  pinceau,  qui  recevait 
par  après  le  modelé  et  la  couleur,  n’a  qu'à  regarder  la  Sainte  Barbe  ( 1437: 
Musée  d’Anvers')  où  tout  vin  Infini  s’enferme  dans  un  espace  minuscule,  où 
l’élan  de  la  tour  traduit  l’àme  héroïque  du  maître,  où  la  douceur  attentive  de 
la  sainte  exhale  un  parfum  de  mysticité  discrète  et  pure. 

Peintres  de  cour,  mettant  au  service  de  leur  génie  une  force  de  concen- 
tration sans  exemple,  dotant  l'art  chrétien  de  son  moyen  d'expression  le  plus 
subtil,  les  frères  van  Eyck  eurent  des  Imitateurs,  ouvrirent  toutes  les  voles 
et  n’eurent  pas  à proprement  dire  d’école.  La  connaissance  des  lois  de  la 
perspective,  des  proportions  rationnelles  de  la  figure  dans  l’espace,  de  la 
construction  mathématique  et  du  mécanisme  des  corps,  resta  l'apanage 
des  Italiens.  Les  découvertes  llamandes  relèvent  de  l’empirisme.  Mais  si  les 
Italiens  réfiéchlssent,  les  Flamands  observent,  et  cela  suffit  pour  que  nos 
peintres  égalent  les  plus  grands  quattrocentistes.  Des  maîtres  géniaux  nais- 
sent dans  la  partie  wallonne  de  nos  |)rovlnces  et  le  bilinguisme,  à aucun 
moment,  n’entrave  l’essor  harmonieux  de  l’art.  L’identité  « raciale  » et  l’inspi- 
ration religieuse  assurent  l’unité  de  la  production  ; celle-ci,  en  outre,  est  prodi- 
gieusement variée,  puisque  l’ohservatlon  personnelle  est  à sa  base. 

Tournai,  dès  le  début  du  xv*  siècle,  apporte  un  chapitre  à l’histoire  de 
notre  peinture.  Ne  nous  égarons  pas  dans  les  maquis  de  l’archéologie  pour 
discuter  à nouveau  les  origines  de  l’école  (.^)  tournalsienne,  ni  surtout  l’iden- 
tification de  Hobert  Campln  avec  le  puissant  anonyme  dénommé  par  les  uns 
le  ((  Maître  de  Mérode  » et,  moins  prudemment,  par  les  autres  le  « Maître  de 
Elémalle  ».  Acceptons  cette  identification  dans  un  sentiment  d’opportunisme 
commode  et  un  peu  piessé.  Uobert  Campln  se  fixe  à Tournai  en  1 4of),  n’est 
mentionné  que  pour  des  travaux  industriels  pareils  à ceux  d’un  Hrocderlam, 
est  condamné  pour  « ordc  et  dissolue  vie  » et  meurt  en  i'i44,  trois  ans 
après  .lean  van  Eyck.  D’où  vient-il  De  Valenciennes.^  Mais  sa  femme  avait 
un  nom  flamand,  campinois  même:  Isabelle  de  Stockheni.  Comment  s’est- 
il  formé  (s’il  est  le  « Maître  de  Mérode»).^  Peut-être  chez  Iluherl  van  Eyck  à 
l’époque  où  l’aîné  travaillait  comme  enlumineur  chez  (îuillaiimedc  Bavière 
(ses  fonds  de  villes  sont  pareils  à ceux  de  la  Madone  du  chancelier  Bolin  et  de 
la  Madone  au  Chartreux).  Peut-être  aussi  faut-il  le  rattacher  au  groupe  des 

I.  V.  (îazeUe  des  Ueaux-Arls,  1888,  l.  I,  p 81. 
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Néerlandais  de  Dijon.  Vigoureux,  inaladroil,  peu  sensible  à la  beauté  féminine, 
attiré  par  le  détail  des  costumes,  doué  d’un  vrai  génie  narratif,  tels  sont  quel- 
ques-uns de  ses  traits  initiaux.  Son  triptyque  de  V Annonciation  prêté  par  la 
comtesse  Jeanne  de  Mérode  (château  de  Tongerloo-\\  esterloo) ' ne  dément 
point  ses  débuts.  Production  de  maturité,  elle  dégage,  malgré  Vincunahilisme 
de  la  perspective  et  du  dessin,  un  charme  extraordinaire  par  la  minutie  du 
détail.  La  célébrité  rapide  du  retable  est  attestée  par  les  répliques  de  Bruxelles, 
de  Cassel,  de  Scboppingen,  et  sans  doute  les  peintres  pouvaient-ils  l'admirer 
dans  (juelque  église.  Les  donaleui  s sont,  ci  oit-on,  les  époux  Ingelbrecbts 
de  Bruges  ou  de  Malines.  Au  centre,  la  Vierge  est  assise  devant  son  banc, 
attitude  répétée  par  la  Madone  de  la  National  (lallery,  et  les  cassures  multi|)les 
de  sa  robe  trahissent  l’amour  d’une  certaine  rbétoricjue  à lacpielle  .lean  van 
Kyck  lui-même  n’avait  point  échappé.  Ce  (pie  le  présumé  Bobert  Campin  n’a 
pu  emprunter  à Jean  van  Kyck,  c’est  le  pouvoir  de  concentration  ; ce  (|u’il  n’a 
pu  égaler,  c’est  le  drame  lumineux  cpii  fait  de  l’intérieur  des  Arnollini  un 
Hembrandt  avant  la  lettre.  Ln  irrespectueux  est  allé  jusqu’à  dire  (jue  les 
accessoires  de  V Annonciation  sentaient  un  peu  le  bric-à-brac.  Mais  (pii  ne 
passerait  des  heures  à contempler  ce  vase,  ces  livres,  ce  banc,  cette  bouilloire, 
cette  vue  de  ville,  et  l’étonnante  échoppe  du  bon  « cscrinier  » saint  Joseph, 
maitrc  dans  l’art  de  fabri(pier  des  souricières!  Ln  miracle  — après  tout 
possible  — isole  en  plein  ciel  le  siège  de  la  Madone  glorieuse  (Musée  d’Aix-en- 
Brovence)^  Cette  iconographie  a plu,  puisque  le  peintre  du  diptyque  de  .leanne 
de  Bourbon  et  le  « Maître  de  Moulins  » la  répétèrent.  D’autres  remarcpics 
seraient  à faire  devant  ce  tableautin  d’Aix  cpie  complètent  les  ligures  du  dona- 
teur, de  saint  Pierre,  de  saint  Augustin;  et  la  Adtivité  de  DljoiC,  avec  son 
paysage  exquis,  ses  sages-femmes  des  apocry|ibes,  ses  |)bylactères  arcbaûpies, 
sa  Vierge  agenouillée  dans  une  montagne  de  plis,  oll’re  matière,  elle  aussi, 
à longue  dissertation.  Qu’on  excuse  notre  laconisme,  et  puisse  la  présence  à 
l’exposition  des  œuvres  d’Aix,  de  Dijon  et  de  la  collection  de  Mérode  a|)porter 
des  lumières  nouvelles  sur  ce  grand  maître  ampiel  on  impose  un  catalogue 
qui  ne  brille  point  par  l’homogénéité. 

Un  chapitre  Inédit  de  l’bistoire  de  nos  Primitifs  se  trouve  récupéré  grâce  à 
la  reconstitution  au  Jeu  de  Paume  d’un  triptyque  dont  la  partie  centrale  est 
une  Annonciation  de  l’églisede  la  Madeleine d’Aix-en-ProvenceV  La  flgurcdu 
Prophète  haïe  de  la  collection  de  sir  Herbert  (à)ok  à Biebmond  était  signalée 
comme  étant  l’un  des  volets.  L’autre,  Le  Projdiète  Jérémie,  faisait  partie,  sans 

1.  V.  Ga:elle  des  Beaux-Arts,  i()o~,  l.  Il,  p.  ?,o6. 

2.  Ihid.,  i<)<)4,  t.  II,  p.  63. 
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(|ii’on  soupçonnai  son  origine  ni  son  importance,  de  la  colleclion  J.  N.,  récem- 
ment dispersée  à Paris.  Nous  en  limes  rac(|uisitiou  pour  le  Musée  de 
Biuxelles.  Ces  volets  dérivent  de  l’extérieur  du  retable  de  VA(jnean.  La 
Vierge  de  la  partie  centrale  a des  analogies  avec  celle  de  la  Xalivilé  do  Dijon  ; 
l’ange  est  celui  d’une  yi/j/io/ic/fl/ton perdue  du  « Maître  de  Mérode».  Au  revers 
des  deux  Prophètes  est  le  <<.  .\olime  taru/ere  sujet  tout  inditpié  pour  une  église 
consacrée  à la  Madeleine.  L’auteur  de  ce  triply(|ue  est-il  Klamand.^  Lst-cc  un 
Français  venu  en  Flandre  et  transformé  par  la  vue  du  rclahle  de  VAtjneau? 
Si  l’artiste  s’est  reiuhi  de  Flandre  en  Provence  — ou  l'ice  x'ersa,  — il  s’est 
sans  doute  aricté  à Dijon  ; des  imllalions  de  sculpture  dans  le  st\le  de  Sluter 
décorent  le  |)orche  de  V Annonciation  d’ Aix.  Peut-être  a-t-il  servi  de  modèle  à 
Conrad  Witz,  lequel  est  pénétré,  lui  aussi,  du  génie  de  Sluler  et  du  «Maître 
de  Mérode  )).^  Fn  tout  cas,  comme  on  l’a  hicn  dit',  le  maître  de 
d’Aix  est  le  peintre  le  pins  important  de  la  génération  cpii  suit  immédiate- 
ment .Ican  van  Fyck  et  le  présumé  Kohert  (’ampin. 

Les  œuvres  du  « Maître  de  Méroile  » portent  la  mai  (|ue  de  la  force  llamande. 
Le  génie  de  son  élève,  le  rournaisien  Loger  de  la  Paslurc,  dit  van  der  Weyden 
est  fait,  au  contraire,  de  clarté  et  de  lisibilité  françaises.  C'est  vers  i '|d5.  alors 
(ju’on  l’investissait  de  la  dignité  de  « porlralei'  der  slad  van  Hrnssel  >>,  (pic  Loger 
peignit  pour  \otrc-Damc-bors-les-murs  de  Louvain  sa  Uescenic  de  Croix 
transportée  pour  Philippe  II  à I Fscurial,  et  cpie  nous  [irête  S.  M.  le  roi  d'Fs- 
pagne.  Les  ligures  imposantes,  aux  formes  rondes,  lemplissent  les  fonds 
d'une  masse  assez  compacte  cl  se  disposent  suivant  des  règles  plus  sculptu- 
rales (pie  |)icluralcs.  La  plasliipic  de  cerlaines  tètes,  le  modelé  des  mains,  la 
tête  même  de  la  ^ ierge  aux  paupières  liombées  comme  des  coupes,  disent  la 
üliation  avec  le  « Maître  de  Mérode  » (auti'iir  d’une  Descente  de  croix  dont  on 
ne  sait  si  elle  précéda  ou  suivit  celle  de  Loger).  Mais,  pour  ce  (pii  est  de  la  com- 
position et  de  l'émotion  intérieure.  Loger  suit  avec  énergie  son  propre  che- 
min. Fn  olliantàla  méditation  des  lidèles  le  corps  du  Sauveur  à cet  instant 
précis  de  la  Passion,  le  maître  exprime  le  contenu  total  de  la  tragédie  divine. 
La  doidcur  de  la  Vierge  n’est  point  la  dure  image  d’une  soulVrancc  réelle  ; c’est 
la  réalité  surnalurellc.  Ainsi  se  manifeste  la  tendance  de  Loger  vers  l’abstrait  et 
le  typique;  ainsi  s’allirme  son  instinct  pour  le  drame  (pii  pénètre  avec  lui  dans 
la  peinture  sacrée  et  anime  l’éblouissante  et  pourtant  sobre  Dicta  du  Musée  de 

I.  M.  Hulin  de  Loo,  à l’iuilialivc  de  (|ui  le  Drophèfr  Jérémie  a clé  acheté  pour  le  Musée 
de  Bruxelles:  au  (•('•cciil  Congres  des  sciences  liisloriijucs  de  Brux(>lles,  M.  Hulin  a lait  sur 
le  triplyipie  de  l'Annoncialion  une  communication  pleine  d’aperçus  et  dont  nolie  passage 
sur  celte  reuvre  relient  la  substance.  Par  inallienr,  du  panneau  représentant  le  t^rophéle 
haie  on  n'a  laissé  subsister  cpie  la  ligiiie;  les  deux  laces  de  ce  volet  ont  été  repeintes.  Pour 
M.  le  comte  Durrieu  le  peintre  du  Irijilxijue  pourrait  être  un  « cycLien  » de  Bourg(*s 
(.lacob  de  Lilemonl  ?). 
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lîmxelles.  Quant  à son  art  de  ne  laisser  subsister  (|ue  l’essentiel  dans  une 
[)bysiononiie  Imniaine,  à libérer  des  [rréoceupations  terrestres  les  modèles 
de  ses  portraits  — généralement  des  êtres  de  lutte  et  des  conducteurs  d’bom- 
mes,  --  il  suflit,  pour  en  être  instruit,  de  considérer  ses  elllgies  de  Philippe  de 
Ci'oÿ  ( -Musée  d’Anvers  ) ' et  du  Chevalier  à la  flèche  { le  [)résumé  .Antoine,  ( irand 
llàtard  de  Bourgogne,  du  Musée  de  Biuxelles)\  Commandé  par  le  cban- 
celier  Nicolas  Bobn,  \e  J injenient  dernier  prêté  |>ar  les  Hospices  de  Beaune 


Pl»ot.  Ander&ou. 

I.A.  DESCENTE  DE  CHOIX,  PAH  K O G E R VAN  D E R W E Y D E N 
(Palais  de  l'Escurial.) 


fut  peut-être  édifié  avec  le  concours  d’élèves  cpii  devinrent  à leur  tour  de 
grands  cbefs  d’atelier  ( Dieric  Bouts?  Memlinc?)  Le  sens  du  rythme,  l’esprit 
symboli(jue,  l’ijivention  de  ce  chef-d’œuvre  profondément  religieux  appar- 
tiennent à Koger,  et  son  style  s’oriente  vers  l’art  plus  linéaire,  plus  ascétique 
— et  moins  dramati(|ue  — de  sa  dernière  période;  la  couleur  (nous  tenons 
compte  de  la  restauration)  est  un  prodige  d’éclat  presejue  surnaturel.  Le  génie 

1.  V.  Gazette  des  lieaux-Arts,  MJ07,  t.  tl,  p.  212  (attribué  alors  à Hugo  valider  (tocs.) 

2.  Ibid.,  190",  t.  II,  p.  iR3. 

3.  Ibid.,  1906,  t.  I,  p.  3ü 
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de  Uogcr  a lout  unifié,  et,  de  toutes  les  représentations  du  drame  final  de  la 
elirélienté,  celle-ci,  peinte  pour  les  malades  d’un  luMel-Dieu,  est  l’ime  des 
plus  justement  célèbres. 

Né  à Harlem,  émigié  vers  les  Pays-Bas  méridionaux  aux  environs  de 
i'l4o,  installé  à Louvain  vers  i4ôo,  Dieric  Bouts  découvre  toute  sa  maîtrise 
personnelle  dans  le  retable  du  Sainf-Sacremrnl  (prêté  par  l’église  Saint- 
Pierre  de  Louvain  pour  lacjuelle  il  fut  peint).  Notion  de  l’espace,  concep- 
tion de  l'unité  de  lumière  — (jualités  propres  au  milieu  harlemois.^  — 
caractérisent  au  plus  haut  point  la  partie  centrale.  Luc  vaste  pièce  gotbitpie 
s’ordonne  en  lignes  claires  et  logiques  et  la  perspective,  rehaussée  en  quebpie 
sorte  par  la  disposition  du  dallage,  serait  parfaite  si  le  point  de  vue  n’était 
pris  d’un  peu  haut.  Vu  de  face,  le  Christ  est  un  peu  plus  grand  que  les 
Apôtres;  ceux-ci,  dilVérents  entre  eux  par  le  port  des  barbes  et  des  cheveux, 
sont  disposés  avec  une  symétrie  où  se  trahit  peut-être  plus  l’origine  liarlemoise 
de  l’artiste  tpic  ne  se  révèlent,  comme  on  l’a  cru,  des  réminiscences  de  la 
scénographie  des  Mystères.  Ces  pieux  visages  s’ell'orcent  vers  une  traduction 
tvpiipjc  de  la  figure  humaine  ; mais  l’individuel  correspond  mieux  à la  nature 
patiente  de  Btuits.  Des  figures  de  précise  et  vivante  réalité  Interviennent  au 
détriment  des  assistants  sacrés  ; le  personnage  à mortier  près  du  hulVet, 
l’homme  priant  près  du  Christ,  les  deux  autres  qui  apparaissent  au  guichet 
de  l’ollice.  Ne  jieut-on  reconnaître  dans  les  ipiatrc  spectateurs  les  ipiatrc 
maîtres  de  la  confrérie  ipil  passèrent  le  contrat  avec  le  peintre  : le  « maleur  » 
Erasme  van  Bausele,  Laurent  van  W inghe,  Benier  Stoep  et  Eustaclie  Boclof.^ 
— I.esipiatre  volets  (récupérés  par  la  victoire')  présentent  plus  d’un  contraste 
avec  la  partie  centrale,  en  plus  de  celui  ijui  résulte  de  leur  nettoyage  à l’alle- 
mande. La  P(h]ue  s’écarte  le  moins  de  la  Cène,  et  l’on  voit  à nouveau  avec 
(pielle  intelligence  de  l’espace,  (jul  n’est  certes  point  la  science  des  Italiens,  le 
maître  dispose  ses  figures.  L’ange  qui  vient  nourrir  Elle  endormi  et  penche 
vers  lui  son  visage  idéal  révèle  ce  ipie  Bouts  doit  à Boger.  Déplus,  la  lumière 
devient  ici  un  élément  essentiel  et  le  paysage  cesse  d’être  un  accessoire.  Il  faut 
en  dire  autant  de  la  Mnnne,  où  la  disposition  triangulaire  des  personnages 
d’avanl-plan  ramène  à Boger,  mais  où  les  efi’ets  île  crépuscule,  le  rendu 
des  lointains,  n’appartiennent  qu’à  Bouts,  qui  retrouve  les  mêmes  mérites 
de  pleinairisme,  perspectivisme,  luminisme  dans  la  Rencontre  d’ Abraham 

I.  ha  lîenconlre  d'Ahraltani  el  de  Melchiséderh  cl  la  Itècolle  de  la  Manne  sc  Irouvaienl  à 
la  Pinacolhcquc  de  Miinicli  ; la  Pâque  et  Rtie  el  /’.l/ijjc  étaient  au  Musée  de  Berlin.  On 
iuan(|ue  de  données  précises  sur  la  place  que  ces  panneaux  occu|(aient  à l’origine  dans  le 
retable.  Nous  avons  préléré  adopter,  dans  noire  reproduction,  l’ordie  que  réclameut  à la 
lois  la  chronologie,  la  symbolique  et  les  exigences  esthétiques,  ordre  qu’on  ne  leur  a pas 
donné  à Louvain. 


Il  i;  T A 11  t,  !•:  DU  s A I N r-s  A cil  U M KN  r 


L’AHT  BELGE  ANCIEN  ET  MODERNE 


9 


et  Melchiséderh.  El  l’on  nous  excusera  de  n’appoiTer  qu’un  coinmcnlaire 
bien  incoiuplel  d’un  cbef-d'œuvre  dont  le  surnaturel,  en  lin  de  coinple,  lait 
tout  le  prix,  où  tout  est  calme,  baigné  d’une  joie  monastique,  où  l’œuvre  de 
la  Kédemplion,  j)ré(igurée  par  les  volets,  est  évoquée  par  un  peintre  de  liante 
culture,  vivant  de  l’existence  de  l’àme  comme  un  Thomas  a Kernpis,  et  res- 
tant en  contact  avec  son  milieu  quotidien  comme  un  Maurice  Denis. 

La  Nativité  de  lord  Pembroke  (Willon  llouse)  a quelques  traits  — alTal- 
blis  — de  Hugo  van  der  Goes.  Elle  ne  saurait  renseigner  sur  l’exception- 


LE  CHRIST  ENTRE  DES  ANGES  MUSICIENS  (pANNEAU  CENTRAL) 
PAR  HANS  M E M L I N C 
(Musée  d’Anvers.) 


nelle  personnalité  du  grand  maître  gantois.  Van  der  Goes  pousse  jusqu’au 
fanatisme  la  passion  de  la  réalité  visible  et  de  l’expression  extériorisée.  Ses 
tètes,  mains,  gestes  marquent  un  progrès  décisif  dans  le  sens  de  l’individua- 
lisation et  du  caractère.  Pour  ebacune  de  ses  œuvres  il  eberebe  l’élan  de 
l’ensemble;  jamais  la  vie  morale  des  personnages  vis-à-vis  de  l’action  ne  fait 
défaut.  Quel  bonheur  si  nous  avions  pu  exalter  ces  mérites  devant  la  Nativité 
de  messer  Tommaso  Poiiinari  ! 

Mernlinc  résume  notre  xv*  siècle  et  adoucit  les  traits  individuels  de 
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ses  précurseurs.  11  vient  d’Allcma<rne,  a peut-être  étiulié  dans  les  Pays- 
lias  français,  s’est  rangé  sous  la  discipline  de  Koger,  Bouts  et  ^ an  der 
Goes,  et,  par  son  charme,  son  gont,  sa  suavité,  s’est  identilié  si  étroitement 
avec  cette  Bruges  où  il  s'installe,  cpi’il  est  avec  Jean  van  Eyek  le  peintre  le 
plus  représentatif  du  milieu  hrugeois  de  l’époque  hourguignonne.  Son 
Martyre  de  saint  Sébastien  (vers  l 'i^o;  Musée  de  Bruxelles)'  le  rattache  à 
Bouts,  — un  Bouts  plus  gracieux,  moins  soucieux  de  valeurs,  et  plus  hrillant 
coloriste.  Sensible  aiix  découvertes  de  ^ an  der  Goes  dans  le  champ  de  l’ohser- 
vation  individuelle,  ses  portraits  ont  souvent  plus  de  décision  que  ceux  du 
maître  de  Louvain.  Il  lui  arrive  pourtant  de  les  idéalisera  l’excès.  Mais  son 
présumé  \icolas  Sforzore  Sj)inelli  [\ers  i '|(>8  ; Musée  d’Anvers)^  est  une 
œuvre  franche  et  mâle  au  point  (|ue  l’on  a prononcé  devant  elle  — très  à 
tort  d’ailleurs  — le  nom  d’Antonello  de  Messine  ; et  si  la  Madone  du 
diptyque  de  .Martin  van  Niemvenhove  (achevé  en  i48"  : Hôpital  de  Bruges), 
si  attachante  par  ses  harmonies  de  pastel,  pèche  par  un  excès  de  douceur 
(ce  peintre  de  l’àme  est  guetté  sans  cesse  par  le  joli),  cpiel  incomparahle 
portrait  que  celui  du  jeune  donateur,  héros  d’on  ne  sait  cpielle  époj)ée 
religieuse,  futur  hourgmestre  d'une  ville  où  nous  situons  le  cœur  même  de 
la  Flandre  mystique!  •—  Les  trois  panneaux  d’orgue  du  Musée  d’Anvers, 
Le  Christ  et  les  Anfjes  musiciens,  proviennent  du  couvent  des  hénédictins  de 
Santa  Maria  la  Beal  à .Najera  (Castille).  Sur  les  broderies  de  deux  des  anges 
on  voit  les  armes  de  Castille  et  de  Léon,  et  l’œuvre  fut  prohahlement  com- 
mandée, vers  i48o,  par  Pierre  et  .\ntoine  Najera,  consuls  esj)agnols  à Bruges. 
Des  élèves  y collaborèrent.  Si  nous  ne  retrouvons  pas  ici  les  tonalités  pré- 
cieuses du  Martyre  de  saint  Sébastien  ou  du  Mariaye  mystirjue  de  sainte 
Catherine,  en  revanche  le  maître  ne  s’est  jamais  élevé  plus  haut  dans  l’ex- 
pression de  la  beauté  divine  et  angélique. 

Elève  sans  doute  de  ^ an  Ouwater  et  condisciple  de  l'excjuis  et  profond 
(îeerlgen  lot  slnl  Jans,  Gérard  David  vint  à Bruges  en  i ,^4(S3et  fut  l’artiste  le 
plus  représentatif  du  milieii  hrugeois  après  Memllnc.  Le  groupement  de  ses 
œuvres  principales  à l'Exposition  des  Primitifs  de  Bruges)  i()02)  (il  aj)paraîlre 
à tous  (jue  l’auteur  du  retable  de  Boiien,  de  la  Légende  de  Sisamnès  et  du  retable 
de  Jean  des  Trompes  était  un  prince  de  vieille  peinture  llamande.  Heureux 
les  musées  (jul  possèdent  un  (iérard  David!  La  beauté  de  l'exécution  sullit  à 
conférer  à ses  œuvres  une  place  de  premier  rang.  Telle  V Adoration  des  Mages 
du  M usée  de  Bruxelles,  telle  cette  Vierge  entre  les  1 ierges  du  Musée  de 
BouetC,  inspirée  par  la  composition  d’un  anonyme  hrugeois  que  conserve  le 

I.  \ . Gazelle  (les  Beaiix-Arls,  HJ07,  l.  1,  p.  43a. 

a.  thid.,  iyo(j,  l.  t,  p.  44. 

3.  Ibid.,  iHc)7,  l.  Il,  p.  ipq. 
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Musée  (le  Bruxelles.  Le  retable  de  Bouen  est  tenu  pour  le  chef-d’œuvre 
de  (îérard  David,  fjui  s’est  représenté  sur  le  C(^té  j^auche,  en  arrière,  et  a 
oIlciT  cette  paj^e  de  su])n'me  maîtrise  aux  (Carmélites  du  couvent  de  Sion,  à 


l’a  DOUA  T ION  DES  MAGES,  PAR  GERARD  DAVID 
t (Musée  de  Bruxelles.) 

Bruges,  en  i5oq.  Gomme  dans  ses  plus  belles  (Buvres,  le  sentiment  religieux 
est  profond  — plus  profond  que  chez  Memlinc  — et  les  formes  s’immobi- 
lisent avec  cpiebpie  excès.  Mais  nous  trompons-nous  si  l’absence  de  décor 
brillant,  la  simplicité  des  visages  (certaines  des  figures  virginales  semblent 
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pourlant  inspirées  de  créatures  réelles),  le  rvlhme  et  l’allure  décorative  de 
l’ordonnance  nous  paraissent  accuser  une  orientation  vers  un  art  de  syn- 
thèse ? Dans  la  Légende  de  Sisainnès,  dans  le  retable  de  Jean  des  Trompes, 
comme  aussi  dans  la  Généalogie  de  la  Vierge  envoyée  par  le  Musée  de  Lvon 
(bien  des  questions  se  posent  à propos  de  cette  dernière),  des  détails  d’architec- 
ture et  d’ornementation  viennent  d’Italie...  Ne  nous  hâtons  pas  défaire  de 

Gérard  David  un  italiani- 
sant. Il  concentre  toute  la 
grâce  de  Hruges  dans  sa 
Madone  à la  soupe  au  lait 
du  Musée  de  Hruxellcs 
(autres  versions  aux  Mu- 
sées de  (icnes,  de  Stras- 
bourg, dans  la  collection 
Traumann  à Madrid). 
La  délicieuse  petite 
« maman  » donne  le 
potage  à l’Enfant,  lequel 
n’en  veut  perdre  une 
goutte  et  s’apprête  à 
lécher  la  cuiller.  L ne  haie 
quadrangulaire  s’ouvre 
sur  un  petit  paysage  où 
des  cygnes  glissent  sur 
un  étang,  (ic  n’est  point 
le  site  merveilleux  où  se 
place  le  Baptême  du 
Christ  du  l’etahlede  Jean 
des  frompes  (avons- 
nous  dit  que  (Jérard 
David  fut  un  grand,  très 
grand  paysagiste.^)  ; c’est 
un  coin  urbain  imprégné  à l’avance  de  la  séduction  du  Minnewater 
actuel. 

Jérôme  Bosch  (né  à Bois-le-Duc  vers  i^ho,  mort  en  i5ifi)  secoue  ces 
joliesses  et  cette  ferveur  placide.  Interprète  ultime  des  terreurs  du  Moven 
âge,  peintre  de  caudiemars,  épris  d’irréalité  fantasli(pie  et  de  naturalisme 
subtil,  génie  parénétique  sans  rival  dans  ses  Tentations  de  saint  Antoine, 
novateur  dans  le  domaine  de  la  technicjue,  de  la  peinture  de  genre  et  du 
paysage,  il  est  si  moderne,  (juc  non  seulement  il  prépare  Bruegel,  mais 


Phot  J.’E.  BiiUo/. 

SAINT  JÉRÔME,  PaR  JÉrÔME  BOSCH 
(Musée  de  Gand.) 


[ 


I 


( Musée  de  Houen. 
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pressent  Goya,  Uops,  Ensor.  Ses  imitateurs,  souvent  très  habiles,  furent 
lésion  et  mettent  les  experts  à la  torture.  Ses  œuvres  autlienticpies  n’at- 
teigtient  pas  la  trentaine;  l’Espagne  en  conserve  près  d’nne  dizaine,  ayant  été 


l'hot  F Brurkmann. 

A N iN  E ET  JOACHIM  P A H T A G E A N T L E U K S BIENS;  I.  ’ O F F R A N D E DE  JOACHIM  R E P O f SSÉ  E 
(volets  de  la  « LÉGENDE  DE  SAINTE  ANNE  ») 

PAK  QUENTIN  METS Y S 


(Musée  de  Bruxelles.) 


la  grande  cliente  du  maître,  non  certes  point  pour  sa  « drôlerie  »,  mais  pour 
sa  force  prédicatoire.  Sa  morale  est  terrible.  Le  Clu  ist  et  sainte  Véronique 
jouent  un  rôle  elTacé  dans  son  Portement  de  (ùroiæ  du  Musée  de  Gand. 
L’éloquence  féroce  du  peintre  se  réserve  pour  l’anVeux  philistin  et  le  moine 
hargneux  qui  llanquent  le  bon  voleur,  pour  les  truands  aux  yeux  exorbités 
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qui  semblent  prêts  à dévorer  la  fripouille  sans  nom  qu'esi  le  mauvais  larron.  Et 
(pielle  couleur  stupéfiante!  lui  carnaval  de  couleurs,  le  plus  féerique  et  le 
plus  barmonieux.  EA  .lérôme  Hoscb,  prédicateur  sans  pitié,  tient  en  particulière 
all'cction  saint  Antoine  le  cénobite  irréductible  et  saint  Jérôme,  le  héros  du 
désintéressement.  S’il  peint  si  volontiers  ces  vertueux  solitaires — thème  cher 
aux  peintres  de  genre  du  xvi''  siècle  — soyez  assuré  que  c’est  pour  nous  faire 
sentir  notre  impuissance  à les  imiter. 

* 

* « 

Quelques  manuscrits  à enluminures,  tapisseries,  bols  sculptés  et  même 
une  pièce  d’orfèvrerie  accompagnent  les  o'uvrcs  des  grands  peintres.  Ce  sont 
toutes  (i‘uvres  de  choix.  Elles  introilulscnt  la  variété  dans  rexpositlon,  con- 
firment la  haute  réputation  des  arts  mineurs  de  Elandre  et  révèlent  en  plus 
l’action  de  nos  grands  créateurs  sur  tous  les  aspects  de  la  production  artis- 
liijue.  En  concevant  son  groupe-reliquaire  en  or  et  émail  Charles  le  Témé- 
raire et  saint  Geonjes  (i  4fifi-i467.  prêté  par  la  cathédrale  de  Liège),  (îérard 
Loyet  emprunte  à Jean  van  Eyclv  le  saint  (îeorges  de  la  Madone  van  der 
Paele.  L’innucnce  de  Loger  van  der  IN  eyden  est  sensible  dans  les  beaux  bois 
du  xv'  siècle  bruxellois,  notamment  dans  l’émouvante  Déploration  du  Christ 
de  la  collection  De  Decker,  si  près  du  grand  Tournaisien,  (pi’on  la  croirait 
dessinée  par  lui.  C’est  à Loger  aussi  (pie  l’on  songe  ((pie  l’on  a songé  depuis 
longtemps)  devant  rincomparablc  [»agc  de  présentation  des  Chronitjues  de 
llainaut  prêtées  par  la  Bibliotbèijuc  royale  de  Lruxclles  ; de  lui  dérive  le 
Saint  Lue  peignant  la  Vienje  de  la  tapisserie  bruxelloise  (début  du  xvi' siècle) 
envoyée  par  le  Musée  du  Cinquantenaire.  L’inspiration  de  \ an  der  Coes 
semble  animer,  surtout  dans  la  figure  de  la  \ierge,  la  tapisserie  de  l .l/i/zo/t- 
ciation  (pic  prête  le  Musée  des  Cobebns.  Les  enluminures  de  la  Fleur  des 
histoires  de  Jean  Maiisel  cl  du  Pontifical  éi  l'iisaye  de  Sens,  introduisent  au 
catalogue  le  ((  prince  d’enluminure  » à qui  elles  sont  attribuées,  Simon 
Marmion,  tandis  ipie  les  Mois  des  célébrés  Heures  de  l\otre-Dame  de  llen- 
nessy  nous  ramènent  dans  les  ateliers  brugeois  contempoiains  de  (îérard 
David.  Sachons  admirer  ces  trésors  pour  leur  seule  beauté.  Lien  ne  nous 
empêche  de  goûter  toute  riiarmonic  radieuse  du  llaptème  du  Christ  (premier 
(piart  du  xvi'  siècle;  Musée  du  Cimpiantcnaire),  si  désirable  soit-il  de  savoir 
si  cette  merveille  de  la  tapisserie  bruxelloise  est,  oui  ou  non,  de  ce  maître 
IMiilippe  dont  la  personnalité  grandissante  est  née  d’une  discutable  hypo- 
thèse. 

« « 

La  peinture  de  Jérôme  Losch,  a-t-on  dit  — et  non  dans  un  sens  péjoratif, 
— déjiasse  les  bornes.  L’idéal  golliiipie  ne  lui  survécut  point.  L’esprit  des 
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successeurs  (le  (îérard  David  se  erislallisail  dans  des  Iraditions  illustres  tandis 
(juc  mourait  la  ville.  La  jeunesse  aiiversoise,  au  contraire,  regardait  devant  soi 
et  la  métropole  de  l’Escaut  vit  naître  la  Kenaissaiice  llamande.  Quentin 
Metsys  (né  à Louvain  en  i/|()6,  mort  à Anvers  en  i5do),  donne  une  vie 
nouvelle  à la  forme  et  à l’expression.  Dans  les  laces  extérieures  des  volets 
de  la  Légende  de  sainte  Anne  (Mus('e  de  Hruxelles)  les  figures  remplissent  le 
cadre  et  toute  sécheresse  a disparu  ; le  sentiment  linéaire  de  l’art  gothi(|ue 
subsiste,  mais  tout  est  plus  corporel,  plus  souple,  plus  fluide  dans  le  mouve- 
ment. Les  couleurs  s’allègent,  le  métier  se  dissimule,  et  voici  cpie  s’annonce 


Phot.  K Hruckinaoii 

I-  E I>  É N O M B R E M R N T DE  BETHLÉEM,  PAR  P . B R D E G E L LE  VIEUX 
(Musée  de  Bruxelle».) 


une  intelligence  complète  de  la  langue  artisticpie.  l’outes  ces  cpialités  sont 
fondues  dans  un  génie  fin,  mesuré,  circonspect  : (pi’on  regarde  l’adorafile 
Sainte  Madeleine  du  Musée  d’Anvers'.  Et  si  nous  avions  à résumer  en  cinci 
lignes  les  caractères  de  Metsys  (c’est  hélas  ! l’extrémité  où  nous  sommes 
réduit!)  nous  diiions  (pi’on  voit  poindre  la  tendance  à l’universel  dans  ses 
retafiles  Imprégnés  de  beauté  idéale,  dan,s  ses  portraits  et  tableaux  de  genre 
nourris  de  pliilosopbie  érasmienne,  dans  ses  paysages  encore  conventionnels, 
mais  d’une  noblesse  héroïque.  Metsys  — et  surtout  dans  les  volets  extérieurs 
de  la  Légende  de  sainte  Anne  — ■ est  une  première  épreuve  de  Uubens. 

l.  \ . Gazelle  des  Beaax-Arls,  1888,  t.  1,  p.  206. 
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De  maître  Quentin  au  ^nand  Pierre-Paul  s’écoule  un  siècle  de  soi-disant 
« métis  ilalo-llainands  ».  Les  liisloriens  de  l’art  devront  poin  tant  se  rendre 
compte  un  jour  de  la  persistance  de  notre  originalité  nationale  à travers  les 
aspiiations  nouvelles  et  rendre  justice  aux  italianisants  et  romanistes.  Loin 
d avoir  étoull'é  le  sentiment  national,  ces  artistes  éveillèrent  la  conscience  de 
la  race  dans  un  sens  moderne  et  prépaièrent  l’éclosion  du  \mi'  siècle.  Pierre 
Pi  uegcl  le  \ieux,  né  à Priigel  ((’-ampinc  limbourgeoisc)  entre  1020  et  i525, 
fait  son  apprentissage  chez  l’italianisant  Pierre  Coecke  et  visite  l’Italie.  Ses 


A N G li  I.  I (J  U E E N D O It  M I K ET  L ’ E R M I T K , PAR  P . - P . R U B E S 
(Musée  de  Vieonc.) 

précurseurs  llamands  sont  Jérome  Posch  et  Jean  de  Ilemesscn.  Mais  fes 
formes  et  les  mouvements  de  ses  personnages  ont  une  netteté  et  une  simpli- 
cité qui  trahissent  la  connaissance  du  style  italien.  Paysagiste,  il  compose 
dans  un  sens  idéal  ; contemporain  des  romanistes,  il  est  pénétré  de  notions 
nouvelles  et  d’un  style  nouveau  ; il  se  détourne  de  l’image  ndigicuse  du 
monde  médiéval  et  du  gothiijue  tardif;  il  veut  créer  une  nouvelle  peinture 
et  sa  spontanéité  d’invention  parait  telle,  (ju’il  semble,  en  Un  de  compte,  avt>ir 
tout  tiré  de  la  nature  (sa  devise  était  « I\aer'l  leven  » : « d’après  la  vie  »)  et  de  son 
génie.  L’exposition  rassemble  cinq  de  ses  peintures:  deux  du  Musée  de 
Vienne:  le  Dénicheur  et  la  Marine,  trois  du  Musé  e de  Pruxelles  : la  Chute 
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des  Arujes  rebelles  (loHa),  le  iJénonihrement  de  Betfdéeni  ( 1 âBO)  et  la  Chute 
d’Icare  ( pour  jusllfier  nos  reniaiajuos  générales  sur  le  maître,  (ju’on  joigne  en 
imagination  à ces  cinq  œuvres  les  grandes  compositions  de  Vienne).  La 
Chute  des  Aiujes  rebelles  s’apparente  aux  caucliemais  de  Bosch  ; l’indépen- 


» L A l A M I L L E DU  PEINTRE,  PA  R C O R N E I I.  1.  K D E VOS 

(Musée  de  Bruxelles.) 

dance  du  maître  est  dans  sou  coloris  lyricpic  et  préruhénien . La  Marine  de 
\ ienue,  avec  sou  agitation,  ses  tons  bistrés,  sa  longue  d’ébauche  magistrale 
(si  moderne),  s’oppose  au  calme  riant  de  notre  Chute  d'Icare,  composée  de 
réminiscences  italiennes  (le  stretto  de  Messine)  et  de  visions  natales,  le  tout 
parraitemeni  unifié  dans  la  libre  imagination  de  l’artiste.  Le  l)énicheur  ne  se 
place  pas  an  niveau  de  la  Danse  des  juiysans  on  de  la  \oce  de  village  du 

.S 
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meme  musée  ; mais  son  htimour  (tandis  (jn’un  rustre  perd  son  temps  à expll- 
(pier  la  présence  d’un  nid  dans  l’arhre  voisin,  un  autre,  plus  prompt,  s’en 
cm|)are),  l’exéeulion  des  avant-plans,  le  coin  de  paysage  (jue  pourrait  signer 
un  Hollandais  du  xvii*'  siècle,  prouvent  à (piel  point  Mruegel  laisse  loin  der- 
rière lui  les  autres  peintres  de  paysans  de  son  temps.  Il  faudra  attendre 
Hrauwer  pour  retrouver  ce  naturel  — et  ce  style.  Quant  au  Déiiornhremrnt 
de  Bethléem  ( Musée  de  Bruxelles),  on  ne  sait  ce  (ju’il  y faut  le  plus  admirer: 
la  variété  des  types  en  action,  la  richesse  des  détails  folkloricpies,  la  satire  de 
la  vie  contemporaine,  les  notations  des  scènes  rusticpjes,  le  dessin  savamment 
abrégé  des  personnages,  le  paysage  lixant  toute  la  poésie  de  la  saison,  la  grâce 
d’Kvangile  (pii  plane  sur  ce  bourg  engourdi  de  la  vieille  Flandre...  Lacpialité 
maîtresse  de  l’infaillible  observateur  tpic  fut  Briiegel  est  bien  si^n  imagination  ; 
et  il  est  grand  peintre  parce  (pi’il  fut  poète. 

« 

* ♦ 

Personne  n’a  mieux  résolu  (pie  Hubens  le  problème  proposé  aux  italia- 
nisants et  aux  romanti(|ues  : pénétration  du  génie  national  avec  le  contenu 
spirituel  et  la  culture  formelle  de  la  Henaissanee  italienne,  le  tout  appuyé 
sur  la  conscience  absolue  de  la  liberté  artisti(pie.  Pour  éclairer  ce  postulat, 
un  petit  tableau,  si  délicieux  soit-il,  ne  peut  suHire.  Du  moins  cette  An<jé/itjue 
endormie  et  VErmite  (Musée  de  \ ienne),  tirée  du  Roland  furieux  de  l’Arioste, 
proclame-t-cllc  cette  indépendance  de  l’artiste  et  sa  connaissance  de  la  litté- 
rature italienne,  et  le  maître  y a|)paraît  sous  un  aspect  peu  connu  de 
délicatesse  et  de  grâce  enebantée.  Cette  vision  de  chairs  llcuries  va  laisser 
dans  la  peinture  une  traînée  lumineuse  où  tous  les  peintres  de  nu  s’engageront 
avec  joie  — jusipi’à  Kenoir,  en  passant  [lar  Watteau  et  Fragonard. 

De  Jordaens,  trop  exclusivement  jugé  d’ajirès  ses  baïupiets  tajiageurs  (on 
aurait  toi  t,  bien  entendu,  d’en  faire  li),  nous  montrons  : la  Fécondité  du  Musée 
de  Bruxelles'  (la  nature  morte  est  de  Snyders  ; iépli(pie  du  tableau  à la 
Wallace  Collection).  L’agencement  des  corps  observe  une  sorte  de  discipline: 
la  couleur  brillante,  où  les  ombres  réllexcs  de  la  période  postérieure  ne  sont 
guère  sensibles,  s’harmonise  dans  des  formes  vivantes  et  cadencées.  El  il  est 
jilus  facile  de  raconter  une  version  de  ((  Le  Roi  hoit  » (jue  de  décrire  l’écla- 
tante beauté  de  ce  cbef-d’oMivre. 

On  a dit  (pie  le  caractère  de  cour  ne  dissimulait  pas  le  vide  Intérieur 
et  la  monotonie  fatiguée  désœuvrés  anglaises  de  \an  Dyck.  Mais  ipii  niera 
l importance  de  ces  toiles  dans  l’évolution  générale  du  portrait  aristocratiipie.^ 
(^)uelle  représentation  idéale  du  cavalier  blasé,  de  la  grande  dame  ellleurant 


i.  \ . (iazelle  des  lieaux  Arls,  U)o.'),  I.  Il,  |). 
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le  spectateur  de  son  œil  ironique,  indilTérent  ou  glacé  ! Est-il  plus  beaux  por- 
traits que  le  Charles  C du  Louvre  ou  la  Béatrice  de  Cusance  de  \N  indsor? 
George  l)if/hy  comte  de  Bristol  et  William  Bussel  duc  de  Bedford  (double 
portrait  prêté  par  le  comte  Spencer,  Altborp  llouse)'  livrent  le  sens  de  l’expres- 
sion intraduisible:  un  erujlisch  (jenlleman,  — et  l’esprit  prend  plaisir  à forger  les 


Phot.  J.*E.  Hullo*. 

LA  FAMILLE  DE  II  E M P T 1 N E , PAR  XAVEZ 
(Musée  de  Bruxelles.) 

romans  que  vécurent  ces  jolis  seigneurs.  Une  cuirasse  et  un  casque  rensei- 
gnent sur  les  goûts  militaires  de  Bedford  ; un  globe  terrestre  dit  les  habitudes 
sérieuses  de  Bristol.  Bedford  vécut  jusqu’en  1700  et  se  plaisait  à constater 
qu’il  était  le  dernier  survivant  de  tous  les  modèles  de  Van  Dyck.  Et  devant 
un  tel  chef-d’œuvre  s’impose  le  jugement  de  Fromentin  sur  sir  Anthony, 
((  l’égal  de  qui  que  ce  soit.  » 

I.  \ . Gazelle  des  Beaux-Arls,  t.  I,  p.  58. 
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Que  (le  fois  nous  sommes-nous  dit  (|u'une 
s(51(‘cliou  de  ^M’auds  Belges  du  xiv'  siècle  s’ajou- 
lerail  sans  lulsurc  au  grand  |)ass(î!  L’expérience 
du  Jeu  de  Paume  esl-ellc  concluanlc?  Souhai- 
tons une  réponse  allirmallve  de  nos  confrères 
français.  Notie  programme  enjambe  les  périodes 
classi(|iie  et  romanticpie,  leurs  grands  hommes, 
leurs  grandes  u'uvres.  Du  cha[)llrc  liminaire  on 
n’a  retenu  (pie  Navez,  élève  de  David,  et  maître, 
à son  tour,  de  plusieurs  générations.  Il  fut  l’ami 
d’Ingres,  de  Sehnclz,  de  Cogniet,  et  Louis 
Uohert  lui  écrivait;  ((  Tout  le  monde  te  connaît  et 
l’on  te  classe  pamii  les  plus  célèbres  artistes.  » 
Les  grandllo(piences,  la  bravoure,  les  succès,  le 
tapage,  les  brocards  de  scs  adversaires  ne  troublèi  enl  point  ses  vœux  de  disci- 
pline. Son  chef-d’œuvre  La  Famille  de  Hemjitine.  du  Musée  de  Bruxelles, 
est  une  toile  de  jeunesse  d’une  éb*gancc  charmante,  — une  sorte  de  \ an  Dvek 
né()-elassi(|uc.  Navez  ne  rencontra  pas  la  vie  dans  toutes  scs  œnivres,  mais 
sa  prolilté  et  son  dédain  de  l'cll’et  guidèrent  plus  sûrement  l’école  que  les 


PORTRAIT  DE  LUCIE  LE Y S 


(Mu»re  d’Anvers.) 


Issu  des  portraitistes  du  xvi’’  siècle,  (iorneille  de  ^ os,  sous  l’action  de  Bubens, 
anime  ses  cont(jurs,  ses  formes,  ses  couleurs  et  donne  sa  pleine  mesure  dans 
le  groupe  (pii  le  représente  avec  sa  femme  et  ses  deux  biles  (Musée  de 
Bruxelles;  les  deux  enfants  reparaissent  dans  nn  charmant  tableau  — presejue 

de  genre  — du  Musée  de  Berlin.)  Si  bien  vi'tus 
(pie  soient  les  personnages  de  Corneille  de  Vos, 
ils  ne  sont  jias  pn'ts,  comme  ceux  de  \ an  Dyck, 
((  à faire  leur  enti'éc  dans  le  monde  ».  Ils  s’of- 
rent  passivement  à l’observation  du  |)cintre.  Il 
arrive  à celui-ci  de  les  fixer  — comme  dans  ce 
cbcf-d’u“uvre  de  Bruxelles  — avec  une  beauté 
tccbniipie  et  une  richesse  décorative  où  s’accu- 
mulent les  fastes  du  coloris  anversois.  Lt  cc  por- 
traitiste bourgeois  fait  alors  ligure  d’homme  de 
génie. 

Bubens,  .lordaens,  \ an  Dyck,  Corneille  de 
\ (^s  ! Par  quels  déploralilcs  elfets  de  la  sérnan- 
tnpic  le  siècle  (pii  a vu  leur  gloire  a-t-il  fini 
par  être  (piaUlié  de  ((  baroque  »? 
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fanfaronnades  patriotiques  de  ceux  dont  « les  palettes  sentaient  à la  fois  le 
bitume  rubénien  et  la  poudre  à canon  » (W  iert/).  Les  noms  seuls  de  ses  élèves 
le  proclament  ; Charles  de  (îroux,  Alfred  Slevens,  Kiigèue  Smils,  llippol^te 
Houlenger;  — ne  citons  (|ue  les  plus  célèbres. 

La  couleur  llamaude  ressuscite  avec  l'anversois  Henri  Leys,  né  vingt-buit 
ans  plus  tard  (|ue  Navez  et  mort  la  même  année  ( iiSbq).  l ltra-romanti(jue 
d’abord,  liugolàtre,  lecteur  de  vieilles  clironifpies,  fanati(|ue  de  Waller  Scott 
et  du  siècle  de  Luther,  ses  reconstltutic)us  nous  tiansporlenl  hors  du  siècle 
avec  une  préoccupation  trop  sensible  du  costume  et  du  décor  arcbaûpies. 
Mais  la  couleur  est  toujours  virile,  jeune,  j)assionnée  ; les  tons  purs  S(uit 
inscrits  dans  le  trait  avec  la  dureté  magnifi(pie  de  l’émail.  \ai  Furie  espatjnole 


LE  BENEDICITE,  PAH  C II  A K L E S DE  CHOUX 
(Musée  de  Bruxelles.) 


à Anvers  (Musée  de  Hruxelles),  pourrait  avoir  été  conçue  par  un  lllbograpbe 
romanticpie  ; mais  (juelle  j)alelte  ! Les  Trentaines  (te  Herthal  de  Ilaze  (même 
musée),  les  Apprêts  du  festin  (collection  Caston  l’érler-T'bys),  V Arrivée  des 
Invités  (coll.  Kobert  Tbys)  et  le  beau  portrait  de  Lucie  Leys  ( Musée  d’Anvers) 
disent,  à l’exposition,  comment  l’artiste  réagit  par  étape  contre  les  poncifs  dn 
romantisme  en  gardant  les  yeux  fixés  snr  le  xvi'  siècle  et  en  dérobant  aux 
anciens  le  secret  des  matières  rares. 

Dès  lors  la  peinture  belge  renoue  avec  le  passé,  non  parce  qu’elle  le  recom- 
mence, mais  parce  cpi  elle  redevient  peu  à peu  un  libre  organe  du  génie  indi- 
viduel. On  explore  tous  les  champs,  cl,  si  l’on  est  attentif  aux  expériences 
du  dehors  — surtout  de  France,  — c’est  pour  mieux  accomplir  le  travail  de 
reconstitution  c|ui  doit  faire  de  l'art  une  force  nationale.  Charles  de  (jroux 
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éliulle  riiomine  dans  ses  aspects  modernes;  sorte  de  Hramver  ou  de  Bruegel 
triste,  il  est  le  peintre  des  misères,  l’Iiistoriograplie  des  chaumières,  des  man- 
sardes, des  ruelles,  des  cabarets,  des  pn'tres  pauvres  et  des  loqueteux  ; cinq 
tableaux  le  représentent  à l’exposition  et  feront  peut-être  sentir  ce  que  lui 
doit  (lonstantin  Meunier,  <b)nt  la  peinture,  longtemps  dédaignée,  égale  sou- 
vent la  sculpture.  — Lié- 
vin  de  Wi  nue,  qui  suit 
Courbet  eu  observateur 
indépendant,  discerne 
runité  psychologique  de 
ses  modèles,  nous  laisse 
rdTigic  sérieuse,  sans  fiiste 
tapageur,  de  Léopold  L" 
(Musée  de  Bruxelles)  et 
(juebpaes  très  beaux  por- 
traits fémitiins  (surtout 
celui  de  M"*'  Van  der  Sti- 
cbelen  ).  — Bops  proclame 
le  règne  souverain  de  la 
fantaisie  artistique,  et  l’ou 
me  dispensera  d’en  dire 
plus  STir  celui  (pu  fut  le 
j>bis  babde  manipulateur 
d’acides,  de  vernis  mou, 
d’acpiatinte,  de  nos  temps. 
Dix  œuvres  — peintures, 
aquarelles,  dessins  — rap- 
pellent la  gloire  très  haute 
et  très  méritée  de  ce  « sata- 
ni(jue  » (jui,  très  bumble- 
meut,  copiait,  recopiait  et 

l’hol  (i.ll,  , . , 

comtcmplait  sans  se  lasser 

LA  D A .M  E EN  ROSE,  BAR  ALFRED  S 1 E \ E N S * 

(Mu.«  de  Iiruxeiie.  ) MélancoHe,  le  Chevalier 

de  la  Mort,  la  Pièce  aux 
cent  florins.  — L’opulent  néo-vénitien  Kugène  Smils  dit  à quel  point  sub- 
siste le  goût  auversois  des  grands  décors:  sa  Marche  des  saisons  (Musée  de 
Bruxelles)  est  son  chef-d’œuvre;  sous  les  traits  d’une  jeune  femme  aux 
épaules  nues,  l’Eté  y rayonne  comme  une  admirable  lleur  humaine.  — (ic 
n’est  ni  le  seul,  ni  le  moindre  mérite  des  frères  .losepb  et  Alfri'd  Sievens 
d’avoir  rivalisé  souvent  avec  les  plus  illustres  techniciens  de  Flandre  et 
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(le  Hollande.  Joseph  Slevens  esl-il  le  Fyt  du  xix“  siècle,  comme  le  procla- 
mait son  frère  Alfred?  11  lit  oublier  les  bestiaux  académiques  de  Verboekbo- 
ven,  allia  sa  Iccbnicpie,  digne  de  Decamps,  à la  plus  profonde  sincérité  et  mit 
dans  ses  tableaux  une  ((  bumanité  » parente  du  sentiment  de  Charles  de  Groux. 
Kt  si  Alfred  Stevens  a peint  « des  petites  femmes  qui  ne  sont  plus  des 
Flamandes  et  ne  seront  jamais  des  Parisiennes»  (lluysmans),  il  les  a 
peintes  en  roi  de  la  cou- 
leur : les  incrédules  peu- 
vent s’en  convaincre 
devant  onze  chefs-d’œu- 
vre. Et  la  participation 
de  tous  ces  artistes  au 
mouvement  universel 
n’entame  ni  leur  origina- 
lité ethnique,  ni  leur  ho- 
mogénéité collective. 

Sur  le  fond  que  nous 
tentons  d’ébaucher,  deux 
figures  vont  s’inscrire 
avec  un  relief  (jui  ne 
s’accusa  (pi’à  la  veille  de 
leur  mort.  C’étaient  des 
artisans  obstinés  et  mo- 
destes, de  nuvurs  bour- 
geoises, confinés  dans 
des  sujets  médiocres,  très 
peu  ((  artistes  » dans  le 
sens  moderne.  L’un  s’ap- 
pelait Henri  de  Hraekelcer 
et  était  peintre  de  genre 
(l'exposition  groupe  de 
lui  un  ensemble  d’œuvres 
magnifiques,  parmi  lesquelles  La  Cathédrale  appartenant  à S.  M.  le  roi  des 
B(dges,  V Homme  à la  chaise  du  Musée  d’Anvers  ',  et  V Intérieur  de  la 
((  Maison  hydraulhjue  » d'Anvers  du  Musée  de  Bruxelles).  L’autre,  Jean 
StobbaeiTs,  était  animalier,  'fous  deux,  sans  efl'ort,  s’établirent  au  point  mou- 
vant qu’est  la  vie  ; tous  deux  furent  des  magiciens  de  la  lumière.  Dans  ses 
derniers  tableaux  (voyez  surtout  le  Repas  de  la  collection  A.  Boitte  et  les 
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petites  uMJvres  du  Musée  de  Bruxelles),  de  Braekeleer  est  sollicité  par  des 
recherches  de  lumières  argentées  et  de  divisions  de  tons  qui  préludent  aux 
synthèses  de  Van  Gogh.  Jean  Slohhaerts,  peintre  de  taudis,  d’éviers,  d’auges, 
d’étahles,  s’impose  à la  lin  de  sa  vie  une  sorte  de  critérium  forrn.r  — Tenta- 
tion de  saint  Antoine  (collection  Jean  Speth),  Education  de  Jupiter  (collec- 
tion Max  Osterrieth),  Bain  de  roses  (Musée  d’Anvers),  etc.  — non  par 
sénile  adhésion  aux  formules  académicpies,  mais  pour  se  surpasser  avec 
des  moyens  personnels. 

, Autour  d’eux  l’évolution  se  j)oursuivait.  Louis  Duhois,  .Artan,  Vervvée, 

Agneessens,  s’élèvent  au  niveau 
des  exigences  contemporaines,  et 
un  Louis  Duhois,  animateur  de  la 
Société  libre  des  l^eaux-Arls,  va 
jus(prà  créer  un  journal  où  l’apo- 
logétique du  naturalisme  triom- 
phant s’anime  de  sa  verve  intaris- 
sahle.  Mais  le  diiecteur  de  l’.lr/ 
libre  et  les  représentants  de  son 
groupe  (auxquels  s’allilièrent  Cons- 
tantin Meunier,  Ch.  de  Groux, 
Félicien  Bops,  Eugène  Smils, 
d’autres)  oubliaient  leurs  décla- 
mations en  peignant;  ces  con- 
tenq)teurs  de  l’idée  étaient  des 
j)oètes  : ces  an’ranchis  subissaient 
la  fatalité  ethnicpie;  et  surtout  ils 
étaient  de  beaux  peintres,  <pii  pré- 
féraient l’air  des  plages,  des  pol- 
ders, des  cham|)s,  voire  des 
marais,  à celui  de  l’atelier.  Classés 
entre  leurs  meilleurs  prédécesseurs 
et  successeurs,  rien,  dans  leiir  art,  ne  trahit  leur  attitude  insiirreetionnelle 
( voye/  le  chef-d’amvre  d’Artan  : V Epave,  celui  de  A’erwée  : l' Ernhoucliure  de 
cet  autre  d’  Agneessens  : V Adolescent  endormi).  Ces  artistes  incar- 
nent leur  temps  avec  une  sérénité  parfaite  ; ils  sont  au-dessus  du  temps 
quand  les  génies  invisibles  des  plaines  paludéennes  em|)hssent  d’une  solennité 
puissante  un  tableau  comme  les  Cifjofpies  de  Louis  Duhois. 

Ignorant  volontaire  des  esthéli(pies  changeantes,  dessinateur  et  construc- 
teur sans  reproche,  contemplateur  du  silence  et  de  l'ombre,  Xavier  Mellery 
fut  l’élu  dos  poètes  pour  avoir  traduit  « l’àme  des  choses  ».  Il  disait  (pie  l’ar- 
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liste  doit  découvrir  l’infini  dans  un  brin  d'herbe  et  pensait,  comme  Ingres, 
que  la  fumée  même  doit  s’exprimer  par  un  trait.  Son  art  fut  la  plus  discrète, 
la  plus  précise  et  aussi  la  plus  illimitée  des  confidences  individuelles  ; à coté 
de  son  Vieux  hahul  (collection  F.  Baetens),  les  plus  beaux  Braekeleer  parais- 
sent trop  riches  et  trop  chargés  de  matière.  — A ses  débuts,  Fernand  klmopH, 
introducteur  en  Belgique 
du  symbolisme,  se  récla- 
mait de  Mellery.  Pour- 
quoi le  beau  peintre  de  En 
écoutant  du  Schumann  (col- 
lection H.  Lafontaine)  n’a- 
t-il  pas  gardé,  comme  son 
premier  maître,  la  candeui' 
de  l’enfant  « sans  laquelle 
on  ne  pénètre  pas  plus 
dans  le  royaume  de  la  vé- 
rité que  dans  le  royaume 
des  deux  » I 

Cependant  Vogels,  De 
Greef,  Pantazis,  annon- 
çaient l’impressionnisme 
sans  qu’on  piit  trop  dis- 
cerner chez  eux  une  action 
étrangère.  Ils  marquent 
une  période  transitoire. 

Qui  s’en  douterait  en 
voyant  leurs  plus  belles 
œuvres  Qu’importent 
groupes  et  genres,  milieu 
et  instant,  s’il  y a la  vie.^ 

Elle  est  profonde  et  nuan- 
cée dans  l’art  nostalgique 
du  grand  Baertsoen, 
pleine  de  séduction  heu- 
reuse dans  les  scènes  intimes  de  Lemmen,  de  grâce  irréelle  dans  les 
derniers  paysages  de  Ileymans,  de  maîtrise  colorée  et  subtile  dans  les 
œuvres  de  cet  élève  de  Gustave  Moreau,  Henri  Evenepoel,  enlevé  de  si 
bonne  heure  à notre  affection  et  dont  V Espagnol  à Paris  (Musée  de  GandV, 


L HOMME  EN  KOUGE,  PAR  HENRI  EVENEPOEL 
(Musée  de  Bruxelles.) 


i, 


. V.  Gazelle  des  Beaux- Arls,  1922,  t.  I,  p.  5.ï. 


2Ô 


gazeïtp:  des  beaux-arts 


pendant  inagiiilupie  à son  Homme  en  rmuje  (portrait  dn  peintre  Paul 
Palgnères  ; Musée  de  Hriixelles),  est  (piehjne  chose  comme  son  Général 
Hrirn.  Enfin,  chez  Uik  M onters,  frappé  prématurément,  lui  aussi,  le  bonheur 
de  vivre  s’épanouit  avec  ime  irrésistible  allégresse  et  une  sûreté  qu’explique 
l’apport  d’un  maître  encore  vivant,  James  Knsor.  A érltahle  aj)pel  à l'énergie, 
l’art  radieux  et  o|)timiste  de  AA  outers  s’est  voilé  d’angoisse  dans  les  dernières 
œuvres,  alors  (pic  les  forces  de  l’artiste  sombraient  dans  une  soulTrance 
inq)lacable.  Et  nous  souhaitons  ipie  Paris  puisse  apprécier  un  jour  devant 
un  véritable  « ensoinble  » celui  (pic  nous  n’appelons  plus  (jue  « le  pauvre 


LE  GRISOU 

CROUPE  EN  BRONZE  I*  A R CONSTANTIN  MEUNIER 
(Mu'ce  de  Bruxelles.) 


Uik  »...  Gomme  Aleunler,  il  était  sculpteur  aussi,  et  le  sculpteur  (son  exubé- 
rance dyonisienne  n’a  rien  de  commun  avec  la  gravité  de  Aleunler)  n’était 
|)as  inféi  ieur  au  peintre. 

La  représentation  restreinte  de  la  statuaire  belge  au  Jeu  de  Paume  excuse 
notre  simple  énumération  de  noms  : Geefs,  Paul  de  A’igne(dont  V Immortalité 
dn  Musée  de  Bruxelles  témoigne  si  bien  d’une  élégance  innée),  Jef  Lambeaux, 
Gonstanlin  Aleunler.  De  ce  dernier,  d’ailleurs,  tout  n’a-t-11  pas  été  dit 

Si  le  choix  limité  (pi’imposall  le  cadre  du  Jeu  de  Paume  entraîna  la 
supjiression  de  (juelques  noms  connus  — C(Até  peinture  aussi  bien  (pic  ciité 
scu  Ipt  lire,  — nous  pensons  (pie  les  œuvres  retenues  excuseront  ces  rigueurs. 
Elles  ne  laissent  ignorer  aucune  dominante,  aucune  richesse  viable  du 
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MX*"  siècle  belge  qui,  nous  l’espérons,  ne  llécliira  pas  sous  les  eomparaisons. 
Pouvons-nous  demander  qu’on  juge  nos  artistes  modernes  en  dehors  des 
eoncepts  un  peu  pédants  d’évolution  et  d’école,  sans  appel  au  déterminisme 
et  aux  lois  d’on  ne  sait  ((uelle  psychologie  colleetive  et  invariable  ? Le  but 
fut  surtout  de  rencontrer  la  dilection  de  rainateur  à la  recherche  de  beaux 
morceaux.  N’était-ce  pas  la  seule  façon  de  faire  sentir  les  mérites  des  Belges 
modernes  à côté  de  la  richesse  accumulée  des  siècles.^ 
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